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JOUBNAL LIT TERARE.

La hachett&

Elles allaiétnt franchir le seuil de la
chambrette, lorsqu'uidiomme s'y prtsenta.
C'était un vieillard de soixante ans environ,
à la haute stature, an visage distingué,
mais triste et sévère, aux rares cheveux
flottants sûr ses épaules. Il s'ari-éta d'un
air surpris en voyant ls deuis jeunes filles
se tenir ainsi familièrement. Lucie et
Jeanne réconnurent maître Pillon ; Jeanne
devint d'une pàleur extréme, et Lncie : -
Ah ! mon tuteur, collbiei je suis coupa-
hie ! Je suis sortie ce matin malgré vos or-
dres, etj'Mi failli être la victime de mon
imprudence. Sans cette excellente per-
sonne que voici, j'étais perdue, étouflêe,
mnorte. Il faut d'abord que vous me par-
donniez, mon cher tuteur, et ensuite que
vous tétuoigniez toute votre.reconnaissance.
a mademoiselle Jeanne Lainé.

laiitre Pilon fronça le sourci et entra
dans la chambrette.

-Vous m'avez-mis dans une mquietude
icrtelle, -Lucie,*dit-il d'un, toî sévère i je;

suis mécontent de vous. C'et a foi ce de
recherches que j'ai été dirigé sur vos tra-
ces. Je dois vous prévénir que, si vous
vn us permettez encore une semnblable équ-
pée, je cesserai de m'occuper de
vous.

Puis, se tournant vers Jeanne, il Ilii
adresisa quelques mots d'uu ton poli, mais
un pieu sec.

-Exigez de moi ce que vous voudrez,
mademoiselle, ajouta-t-il en appuyant sur
chaque mot avec une intention marquée ;
pourvu, toutefois, que votre demande soit
niîsoinnable, je ni'emiipresscrai de vous sa-
tisfaire.

-Je ne désire rien et ne demande rien,
répondit Jeanne en comprenant liiiten-
tion de maître Pilloi et en rougissant mal-
gré elle.

-Vous n'êtes cependant pas riche, ma-
demoiselle, et peut-être... '

-Men travail suffit à mes modestes be-
soins, monsieur. Ne ii'offrez rien, je
vous prie, vous m'uffenseriez.

-Je i'iiisisterai pas, mademoiselle.
Qu'il vous souvienne, toutefois, queje suis
â votre dévotion, et que je saurai toujours
reconnatre, autant qlue je le dis, le
service que vous avez rendu à une petite fol-
lI.

-Ule petite folle ! Eh bien ! y con-
seo, mon cher tuteur, dit Lucie d'un air
mutin, quoiqu'unî pleu confus. Est-ce ma
faute si je n'ai pas encore P'age de raison?
La sagesse Ie vieidra bien avec 'expé-
rienîce et les années. Du moins il faut l'es-
pérer.

-Ne plaisantons pias dans un momoenti si
terrible, dit initre l'ilion dont le regard
s'assombrit. Songez que chaque détona-
tion d'arquebuse fait tomber l'un des nôtres,
mon fils, petit-être...

Jeanne tressaillit violemment ct porta la
main à ses veux. Lucie se rapprocha le
son tuteuravecattendrissement. Ses yeux
roulaientdes laries.

En ce monent, une rumeur étr;nge,
formidable, s'éleva dans la rue, et une fou-
le effrayée passa colnie e rafale sous la
fenêtre de Jeanne. GJisauve-qui-peutre-
tentissait dans l'air.

-La ville est prise I s'écria Lucie en se
jetant à genoux.

-ls ont succombé dit Jeanne avec un
désespoir concentré, en pensantt à Mar-
tial.

Maitre l'ilion ne proféra pas un seul

mot. Ilventit.tanpercovoir une arme sur
le dressoir de Ja:inne, et s'en étaitempa-
r. Il courut a-la fetótre et.ne vit que des

habitans .attroupés ou0 fu;inuyat ;il péta
i'oreille et n'e it-.ndit que ,la déclurge.
des arquebuses et des.couleuvrines.

-C'est encoreune fausse alerte, ditil
en se retournant vers les jOÙnes files, Et
il allait replacer la hacetteur ledressoir,
lor'lu'en la regardant de près, il parut:la
reconnaître. Une expression de mécon-
tentement et-d'ironie se répandit sur son
visage.

-Cette arme :chez vous, madntoisel-,
le dit-il sévèrement. Auriez-vous l'in-
tention,.par hasard, de vous ctn servir
contre les Bourguignons?

Jeanne rougit etne répondit pas.
-- Avez-vous donc désarmé quelque

jeune hom medola ville ! continua maître
Pillon d'un toni dur et railleur. Je pourrais
presquedire lequel ycar cette hachette nei
m'eit pas inconnue ?

Jeanne parvinttà naitriser son émotion.
-Ce jeune homme en eflet est venu me

faire ses adieux, répondit-elle avec une
gravité un peu hautaine il a oublié cette
armeici,.voilà la vérité.. Quant à ce. qui
est de me'set vir le cetteIhtachette contre
les Bourguiiions, reprit-elle enCiiaaniríait;
petit-être, umonsieur, ni serait-elle pas trop
déplacée entre mes mains, si j'étais sur la
brèche. Le courage n'est pas le privilége
de la fortune ou de rang.

Maître Pillon haussa les épaules avec un
froid dédain.

-Si légère que soit cette arme, dit-il,
vous pourriez à peine la maniier.

Jeanne ne répondit pas. Elle s'avança
lentement vers le vieillardI, luii enleva d'un
geste énergique la hachette des mains, et
la ficha d'un coup sec et vigoureux dans
une solive où elle entra d'un pouce ;
puis e le 'en arracha par une forte secous-
se.

Maître Pillon sourit ironiquement.
-Vive Dieu ! Nademoiselle, dit-il,

vous avez un solide poignet, et vous feriez
un excellent sergent d'armes. Je vous
conseille de prendre dît service ; ce serait
plus raisotiiable que le concevoir certaine
espérance qui ie se réalisera pas.

Jeanne, à ces iots, sentit soi oeur se
gonfler, ses yeux se remplir de larmes et
sa tète s'enflammer.

-Jamais, entendez-vous bien ! répéta
maître Pilloti.-Elh ! qui vous lit quej'es-i
père, monsieur? répondit Jeanne avec
tut douloureuse exaltation. No sais-je1
ias combien le riche a le cour âpre et1
sans pitié ! Mais, si je ic puis vivre pour1
qui j'aime, voue avez raison, monsieur, je
puis du moins mourir pouir mon pays !

-Qu'allez-vous faire, Jeanne ! s'écria
Lucie avec anxité.--Je cours aux rem.-
parts, répondit solennellement Jean-
nic.

Et elle s'élança dns la rite.
Lucie était fort émîue; elle avait péié-

tré le sens des paroles de maîitre Pillon et
du désespoir de Jeanne.

-Ai pauvre fille I lit-elle, c'est
Martial qu'elle aime !-Oi, Martial ; et
c'est justement ce qui m'irrite contre elle,
répondit maître Pillon d'un air sombre.

-Mais mon tuteur, si Martial l'aîime
aussi ?

-Taisez-vous et suivez-moi, répliqua
durement maître Pillon en quittant la chai-1
brette de Jeannte-

Jeanne cependant était arrivée sur la
grande place de Beauvais. La place était
pleine de groupes qui semblaient profondé-
ment agités. Quelques-uns prétendaient
venir des remparts où, trois fois, les Bour-
guignons avaient jailli planter leur éten-i

dard. . Nul doute continuait.- qu'on (eaux, île haches. La femmnt de la heur-
ne dût bieitót céderà la force a m t'tuibre
,les'nnemis. Déjà meuie, ajouta dans

lui g oupe i jeune homme 'à 'Pair lharé et

phiron, l'élite des soldats et des bourgeois
avait succombé, et la résistaice s'nWiblis-

sait île momnct en nïomient. i WIuy as ait
plus qu'à capituler, si l'on ne voulait Cire
pris d'assaut et saccagé, comme cela était
tout récementuîîîe arn te àNesle.

-Capitulons I capitulons ! 'écrièrent
quelques femmes effrayées. Il utt forcer,
le sire de Balngny, .notre gouverneur, à.ca-
pituler.

-Lclie, qui parle de se rendre !'écria
tout à coup une belle et forte voix de fiem-
me.

Et Jeanne partît dans le groupe, sa hua-
clette -la imain. Elle porta ui regard
indigné sur le jeune homme qui avait piià
de capituler. Comnîsmît êtos-vous ici, li
dit-elle d'une voix ferme et mépr îb.
Quand vos fi ères se l'ont tuer sur la brche,
votre place.est-elle au milieu les fmintes
et des .enfanits? N'avez-vous doue plis îtune
seule goutte desang dans les veines à ver-
ser pour votre pays-?

En s'expéiuiant ainsi, Jeanne "étit
comme transfigurée ; lle avait dix' cou-
dées ; son visage avait revêtu tcete mâle
et rayonnante expression qui avait sîpris

et charmué son atant quelques hieure2 au-

paravant. Elle leva sa hachette et icria

d'un airiinspiré ?-Feut-! d':t, .. hA : -
me, qu'une jeune fille vous apprennte votre

devoir ? Faut-il que ce soit les fermmtte qui
aillent secourir vos frères qui succoinbeitî ?
Samnt-Dieu ! nos bras ie sont pias ni débiles
que nous ne puissions aussi disuputer la vie-

toire aux minis de nos ennemis i! N'est-il
pas vrai, vous toutes q ui'entende
ici ?

Un sourd murmure d'approbation ae-
cueilit ces mots. Quelques femmes dut

peuple, excitées par cette généreuse allo-
cutioi, sécriérent avec élan:

-Oui ! oui ! nous pouvons combattre !
Prenons les armes ! qu'on nous dtonne les
armes !

-Des aries ! reprit Jeanne avec exal-
tation, vous voulez des armes ! marchons
aux remparts ! il y a là des armes tomibées
<le la main des blessés et des morts ! c'est
avec ces arnes consacrées par le courage
et le martyre que nous serons braves et for-
tes !--Marchiez et ious suivrous! n'écriè-
rent quelques feinnies du peuple.

-Suivez-nioi dont, ô mes suurs ! con-
tinua Jeanne avec tue irrésistible itercie.
P"arcourois la ville, entraînonls sur ios pas
toits les vaillants coeurs île femmes: Beau-
vais nue saurait en manquer; et volons au
secours de nos hîéroïques défenseurs ! Eut
avant !...--En avant ! répéta-t-on, et vi-
ve Jeanne Lainé! !I

En ce moment, maîitre Pillon et Lucie
arrivaient sur la plate. Ils virent une eo-
tonne de feutmmtues se former et s'èlbranlier en

boni ordre, Jeanne euntéte.

-Brave .lieane ! brave Jeanne ! mur-
mura Lucie en sentant soit jeune cœur re-
mué.

La colonne marchia vers les rempart-.
Chemin faisant. Jeannue s'adressa encore à
la foule attroupée autour du noyau le soun
armée féminine, qui grossissait à chaque
intant. Elle parlait avec tant île convic-
tion, avec tant le feu, qu'elle entrainnit
les faibles et électrisait les fortes. En
moins le vingt minutes, plus de cinq cenîts
femuties lasuivaicut, décidées à se battre et
à mourir pour le salut le la ville. C'était
en vérité iui étanige spectacle, ii specta-
ce à la fois bizarre et sublime que présen-
tait cette cohorte en jupons, à demi armée
de piques, de bâtons, d'épées, de cou-

geoisie cornloy'it 'a f'enune tii .pueupl;
i'uîvriére à .a5 uminle résolue v nuarchait,
côtti à côté de la jetnune fille de maison à
l'air.réservé ; 1plus d'une grande dame mé-
me, mue conîsulta.'t que son courage, s'élan-
çait sur la trace deia phalange improvisée.
Et tout cela s'avnçait pîle-oile sous un
rayon le soleil qui faisait ressortir les mille
barriolages des vètenurenits féminins. On
ne chanait pas, oui ,ne criait pas ; mais,
sur chaque visage pâle et animé se rêfiétait
une exaltation indomptable, Toutes n'é-
talient-elles lins réunies v olorrtairement dans
tit comunîuîîuî accord pour les mêmes dan-
gers et les mêmes dévouements ?

Quand eles arrivérent sur les remparts,
l'avait-gtde des Bouiguignons, Ci'iiumanu-
dée pari le duc d'Esquerdes, avait été plu-,
sieurs fuis repoussée, et Chëarles-le-TJ é -
raire, à la tête de son armée tout entiére.
dounu ldt!ssaut avec fuirentur

A t, brèche':s'écria: Jeanne-A lI
brc ! ré'ta-t-o.-Et mort aux Bour-
.uigiois ! dit uue voix grêle, mais péné-
traite.

Et Lucie apparut tout à coup à côté le
Jeannte.

-Mort aux Bourguignons ! exclama
létrange cohorte.

.1 continuer,

de tternis joumaur frangai?,
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LA rPi:SENCE.

La Vi'mocratic paciquc et quelques
feuilles Miiisnérielles à la suite, préten-
dicntu, il y a quelques joura, que trois jour-
naux de departementsseuls osaient soute-
ntir ouvertement la candidature de M. Louis-
Napoléon Bonttaparte.

D'utine autre part, une feuille semi-
ollicielle du soir répétait avant-hier une
statistiqueélaborée dans les bureaux du
.Uonicir de i1rmec, le propagateur,
comme on sait, le la biographie du géné- t
ral Cavaignac, d'après laquelle statistique e
il résultait évideimmîent que la presque to-
talité des journuanx des provinîces, adver-
saires déclarés de la candidature 'Je M.
Lotuis-Nuipoléon Bonaparte, étaient dé-
voués corps et nîeléhectio tIdu générali
Cavaignac commle président de la répubhi-
que.

Nous admettons très-volontiers les sym-
patihies uloyales et sincères pour tel oui tel
candidat dont le mérite personnel, les1
serVicîs rendus att pays, ou seulement 1
mmnie le tuent et les souvenirs qui s'y ratta-l
chent, peuvent s'expliîquer et se justifier
plus ut t moins bien par le besoim d'atlernir
l'ordre et de consolider la république; muais
ce que nous ne saurions admettre, c'est
que l'on substitue scienmmment ses désirs
ou ses petits calculs personntaels à la vérité.
Dire à PhIeur qu'il est gne l'élection le
M. le gnéral Cavaignac est assuré par
l'expression le la majorité des électeurs
et des journaux dans les départements .
ou bien, dans d'autres calculs ou d'autres
d dsirs, dire que la présidence est acquise
aux suiffrages presque unanimes manifestés
partout en faveur de M. Louis-Napoléoîn
Bonaparte, c'est mentir, c'est tromper
lr France. Et le mensonge est d'autant
plus inmpudent et maladroit, qu'il y a qua-
tre-viigt-six départements tout prêts à le
démasquer en moins de quarante-huit lieut-
res. On ne pourrait donc tromper en réa-
litéque Paris, et l'erreur, ici comme là-
bas, n'est-il pas vrai. ?

La venité, nos sommes eni psitin <le
la conitaitii par l4speciait' rhéne 'dC
notre publication quinous me crn rappors
joturabe t avec te la pree pr-
mentale, avec totîs les orgaines de la pro-
vince or, la. vérité, toute la vérte, la,
voici

Iré~ngne en province comme à Pari,
.sur la question si grave de la présideceý
une vogue incertitude, une,ésolante iin-
décision qui 'e.pliquent îsialhîe.urcusniîet
IroI bien par l'absence des principes et
d'une foi j'olifique, invariables. L'insta-
bilité dalis le présent a pour cause obligéo
et fatale l'incertitude de l'avenir. Tels
sont les tristes fruits de la situation anor-
niale et périlleuse qule font aux leuples les
révolutions. Les révolutions entlvent
à uine nationla foi politique, la foi reli-
gieuse, ellesjettent dans les esprits le scep,
ticisme, les défa cs, la haine îles uns
contre les autres, puis.les g-ranu meneurs
s'écrient .Peuples, crâyez-nouis ! peu-
pIes, uniez-vous les itis l esattre !

Et les.peuples marchent sans eux, ce
qui ne serait pas uni grmndl tua!, a>stre-
ment, s'il restuîit uu peupies la uuière
pour guide" sirement leur nmarheli tra-
vers les écueils du irpsen ît et e lavenir,
s'il lemr resait encore la confiance dlai

les iistitutiois, la foi politique, ce grand
phare des nations.

Mais sans cette lumière, sans confiance
dan'; les hommes et dains les choses, 'Popi-
ilion fotte et s'égare, cite est miueuitc,

elle s'alstiettjusqu'à ce qlue quelque évé-
tienient imprévu, gqelque trait de lumière
viennent lui révéler providentiellement ce
qu'elle doit faire.

Voila ait vrai et dans son aspect géné-
ral quelle est la situation des esprits eni

province toicliant la questionti c la can-
didature à la présidence.

Les hommes sages et éclairés, les ré-
publicains modérés, enfin la majorité île
la population des provinces, qui a instinc-
tiveinent conservé le dépôt dos saines tm-
ditions ants lesquelles il n'est pas plus dc
société possible que le gouvernemeint
viable, a bien résolument rejeté les can-
didatures de MM. Ledru-Rollin et con-
sorts ; mais elle reste irrésolue pour tin
choix à faire entre M. Cavaignac et M.
Louis Napoléon Boiaparte. Elle attend ;

peut-être elle espère qu'une nouvelle cati-
didature surgira, qui n'éveillerait pas
contre elle certaines appréhensions atta-
chtées à la position exceptionnelle le Flunî
et à quelques précédents fâcheux (le
l'autre.

Aussi avnns-uous vu ds congrès se
former dans diverses contrées du Midi, le
l'Est et Iu Nord de la France, pour ex-
aminîer, peser et discuter les titres et les
g.aranties que l'on doit exiger dans dels
lioiimtes qui briguent llionnour d'être chef
île l'Etat, alors surtout u(le le ays se
trouve placé dans îles cireoistanices aussi
difliciles. La province a compris le besoin
l'entenite et d'union, dans une circonIs-

tance aussi décisive, et ei labsence d'une
initiative de la capitale quti lui manque ci-
core, elle fait tout ce qu'elle peut pour
éviter qu'à la faveur du fractionnement
des voix, un candidat de la république so-
cialiste tic vienne à sortir île l'unie diu scru-
tin coutne toits les maux sortirent île la
boite île Pandore.

A Paris, clant les grandes villes, les
partis font dle la stratégie et île l'habileté
sourdes avec le noit de Napoléon ; tmais
dans les canpagnres ont est pînsiranc, et
les gens ne se gênent pas pour dire tout cru
ce qu'ils attendent de l'élection du neveu
de l'empereur.

Un de nosamis s'entretenrnt 'aventu-

BELcime


